
MONTRÉAL, 3 DÉCEMBRE 1868.

Quelques personnes bienveillantes disaient l’au tre jou r 
« Laissez donc faire ; vous verrez Buiès à son lit de m ort ; il 
changera bien comme les autres. » J

Comme les autres, qui ? J ’en connais bien plus cl’alitres qui ̂  ' 
n ’ont pas changé. Je souhaite que ces personnes n’aient pas 
raison: mais j ’envisage un destin horrible. Je m ourrai, je le

—



crains, comme j ’au ra i vécu   en tiran t le diable par la
queue. , , . .

J e  ne conseille pas à to u t le m onde de m ourir, n i su rto u t
de vivre de cette façon là.

On annonce le prochain départ pour Rom e de l 'Evêque de
M ontréal. „  „  „ .

A vant de partir, Sa Grâce M onseigneur Sa G randeur 1 Evo­
q ue a voulu  donner à son troupeau  une  dern ière  preuve de sol­
licitude pour ses intérêts.

Il a condam né la seule bonne action du Nouveau-Monde qu i 
avait protesté contre le b illO u im et, ce b ill pour légaliser le vol,
vous savez. . .

D ésorm ais toute discussion est in terdite  su r  cet acte q u i ne 
regarde personne, quoiqu’il ait failli passer contre tou t le m onde,
les coquins excepté. .

M onseigneur qu i a recueilli jadis, on ne . sait com bien de 
m illiers de piastres pour constru ire  une église qu i n ’a jam ais 
été constru ite , se déclare en faveu r du  bill Ouim et.

Je  ne conteste pas à Sa Grâce le d ro it d’avoir une  opinion, 
m ais je  lu i conteste celui de la m anifester, et de se m ettre  ainsi 
en dehors de la  règle qu’il p rescrit à toutes ses ouailles.

Le Nouveau-Monde v ien t d ’adopter le genre com ique. Il 
d it : « Le Pays semble croire q u ’il nous répugne de tom ber d ’ac­
cord avec lu i : nous l’assurons au  contraire  que rien  ne nous 
fera it plus de p laisir, que de le voir je te r là  sa défroque libérale, 
accepter l ’idée chrétienne, et dem eurer catholique to u t en re s ­
tan t l’organe de 1 opposition de Sa Très-G racieuse Majesté.»

Ce que je traduis en style sérieux  par cette simple phrase. 
«Si le Pays veu t être de no tre  avis, rien  ne nous serait p lus 
agréable que d’être de son avis. »

D eux ennem is acharnés se rencontren t. L un  d it a 1 au tre  
«Mon am i, vous avez là  une très-forte cuirasse, une épée d an ­
gereuse, faites-moi donc le p la isir de les ô ter ; je  vous assure 
que rien  ne me serait plus agréable. Après cela, vous me ferez 
de l’opposition, si vous voulez.»

Si le Nouveau-Monde continue d’etre aussi p la isan t, j ai une 
crain te sérieuse, c’est que l'Ordre essaie d’avoir de 1 esprit.

J e  no me lasserai jam ais de faire voir les avantages q u ’on 
retire  de l ’in struction , et les efforts que font dans ce sens les 
lib ra ires canadiens de M ontréal, dont je  reproduis encore une  
annonce, et g ratis, tan t je  suis dévoué :



MOIS DE NOVEMBRE.

Manuel de prières et de pratiques, la plupart iadulgenciées pour le soulage­
m ent des âmes du purgatoire.

Les auxiliatrices du purgatoire :
Les saintes âmes du purgatoire, par un religieux Trappiste ;
Les merveilles divines dans les âmes du purgatoire ;
Piété envers les morts, ou recueil de prières pour soulager les âmes du pur­

gatoire ;
Le mois des âmes du purgatoire ;
Livres de Confirmation, préparé pour l’enregistrement des confirmés, 

en rente chez

FABRE e t  GRAVEL.

Fromage de Gruyère.

Comme vous le voyez, cette annonce est pour le mois de n o ­
vem bre. Celle de décem bre, d on t on a bien voulu me com m u­
n iq u e r la liste , contiendra les liv res suivants :

« M anuel de sim plicité po u r les âmes non encore dans le p u r­
gatoire, par M essire.Lamarche, du Nouveau-Monde, gros in-folio, 
30,000 pages........................................................................ P rix  10 cents.

Exercices de cancan indulgencié , ou recueil de m édisances 
pieuses à l’usage des femmes du  m onde q u i vont le plus à con­
fesse ;

M anière de trem per les m ains dans l’eau  bénite pour re ti­
re r, sans se b rû le r, les âm es du  purgatoire.

Les m erveilles divines dans les âm es où il n ’y  "a rien  d ’h u ­
m ain.

P âté  de sain tes b lagues aux  truffes.

La Minerve e t le ~Nouveau-Mop.de se son t trouvés d’accord 
cette sem aine. Ils ont refusé tous deux d ’in sérer le rapport de 
l ’Iustitu t-L égal, parce qu’il a ouvert ses séances dans VInstitut-  
Canadien.

Q uant à l’Ordre, il a voulu  des explications. On a donc 
choisi le p lus éloquent, le plus persuasif des é tu d ian ts  en  dro it, 
pour expliquer à l’Ordre q u ’u n  Institu t-L égal avait pour objet 
l ’étude et la discussion des lois, l ’exam en des questions de ju r is ­
prudence, et u n  foyer de ra lliem ent pour la  jeunesse studieuse 
qu i préfère aux  cabarets les exercices p répara to ires à la profes­
sion q u ’elle embrasse.

L’Ordre, dit-on, s’est déclaré satisfait ; c’é ta it pour se tire r  
d’affaire, une  m anière de dire qu’il n ’avait pas compris.

Ce qu i effraie le Nouveau-Monde, c’est l ’influence pern icieu­
se qu’exerceront su r  l’esprit des jeunes gens leu rs professeurs, 
presque tous m em bres de l’Institu t-C anadien , don t je  suis le sa­
cré  taire-correspondant.



Je prends cette occasion de faire connaître à l’univers que 
j ’ai une dignité, et que je ne veux pas être confondu avec ces 
vils démocrates qui m êlent tous les rangs.

Les professeurs sont messieurs A. A. Dorion, Joseph Dou-
tre, Gonzalve Doutre, K err, Perkins, Geoffrion  et au tres
vauriens.

Ils commencent invariablement leur cours par ces paroles 
horribles «Jeunes gens, vous êtes ici dans l ’Institut-Canadien, 
—Pothier, page 210, article Testaments.—jeunes gens, encore 
une fois rappelez-vous que vous êtes ici dans l’Institut-Cana- 
dien.—Cette question de jurisprudence ardue vient heureuse­
m ent d’être réglée par le juge Berthelot siégeant en révision, 
lequel l’avait dajà décidée en première instance, mais il a fallu 
la confirmer ; c’est pourquoi on n’a pu mieux faire que de pren­
dre le même homme, qui, du reste, a le bon goût de s’offrir lui-
même pour décider de ses décisions  Jeunes gens, l’Institu t
Canadien est un  foyer ardent de libéralisme,—ces paroles tirées 
de Troplong, Commentaires sur la vente, indiquent suffisam­
m ent combien il est difficile de préciser les conditions de n u lli­
té de contrat....»

Et ainsi de suite. Comment veut-on que les jeunes gens ne 
soient pas corrompus, et les parents effarouchés ?

Le Nouveau-Monde demande si de tels professeurs ont une 
assez grande sûreté de doctrine pour ne pas fausser Vintelligence du  
disciple, dans l'examen du Civil et du religieux, du pouvoir spii'i- 
tucl avec F autorité temporelle.... q u ’il appelle extérieure.

Moi, je conseillerais de faire faire les cours de droit par des 
prêtres. Alors, plus d’ambages, plus de discussion oiseuse, 
doctrine sûre, claire, et nette. D’autorité civile, point; l’au to­
rité religieuse serait tout. On enseignerait par exemple
que le pape a seul le droit de gouverner le.s empires, “ que l’au­
torité de l’Eglise s’étend su r toutes les choses de ce monde, que 
tout pouvoir vient de Dieu, en ce sens que les hommes soumis 
à  ce pouvoir sont des brutes, et n ’ont pas droit de le renverser, 
quand il devient tyrannique, avili, corrompu, destructeur...”

Le Nouveau-Monde continue :
" I l existe plusieurs sociétés littéraires qui s'estimeraient heureuses de- 

rendre au cercle légal le même service que l ’Institut-Canadicn : ne serait-il 
point dès lors plus prudent et plus dans les véritables intérêts de l'Institut- 
Légal qu’il en fût ainsi ? Sans compter que ce serait disposer favorabh ment 
le public en sa faveur, lui assurer les sympathies de la grande majorité de 
notre population, et nous permettre d’applaudir sans réserve.”

*
»  *

J ’admiie que cet oison mît.ré n ’est même plus capable de 
cacher son jeu. Et pourtant l’hypocrisie est son élément indis­
pensable, sa condition d’existence.



Vous voudriez bien voir !  Institut-Légal à l ’Union Catholi 
que, ou au Canadien-Français, ou, que sais-je encore ? Mordi ! 
vous vous ennuyez entre vous. Quand il vous arrive de vous 
réu n ir une fois par six mois, c’est pour dire tant de platitudes 
que vous avez mal au  cœ ur les uns des autres. Quelle fête ce 
serait pour vous que desjeunes gens qui ne viennent pas s’im- 
béciliser à l’Institut-Ganadien allassent vous retrem per ! Mais 
voyez le défaut du système. Au bout d ’un an, il vous faudrait 
une nouvelle fournée d’élèves formés à l ’Institut-Canadien, car­
ia première serait devenue complètement idiote.

Nos jeunes gens ont perdu l ’ambition de l’aplatissement : 
il en est qui sont restés avec vous ; ceux-là n ’ont plus la force 
de se relever ; captifs endormis, ils regardent leurs chaînes d’un  
air hébété, ne sachant môme plus q u ’ils sont esclaves. D’autres 
s’agitent, m ais ils retom bent, vaincus par le poison que vous 
avez versé dans leur intelligence.

Us font pitié à voir, aussi je les regarde sans dédain. Ca­
ractères avachis, cœur étiolés, fantômes sournois, on les aper­
çoit qui passent, l’œil terne, ne voyant plus d’avenir, bornés à 
l ’ombre qui les entoure.

Une triste lassitude règne dans ces âmes abattues avant 
d’avoir pris leu r vol. Partout ailleurs, la jeunesse a des élans ; 
ici, elle n ’a que des craintes.

Vous avez étouffé en elle la source généreuse du patrio­
tisme et dp l’abnégation, qui est la source vive de la société, qui 
se répand su r elle pour la rajeunir, lui donne le charme et l’ap­
pui de l ’espérance, les aspirations à l'avenir. Cette soif de 
liberté et de lumières qui s’abreuve et s’augmente à la fois par 
l ’absorption des grandes idées, qui seule est l ’instrum ent du  
progrès hum ain, dont les désirs toujours croissants accusent 
l ’intarissable fécondité de l ’esprit, vous l ’avez étouffée sous les 
capuchons de l’Union-Catholique, comme on étouffe un feu dé­
vorant que l’eau ne peut éteindre.

Non, vous n ’aviez pas assez d’eau bénite pour nous noyer 
dans le marais. Il vous a fallu des ressources inouïes contre 
cette jeunesse livrée à vous sans défense, fréquentant vos 
collèges, ignorant que le monde partout ailleurs marchait, tan ­
dis q u ’elle seule reculait.

Nous étions autrefois un  peuple fier vigoureux, indomp­
table. Nous luttâmes un  siècle contre la puissante Albion. 
P lus tard, vaincus, mais glorieux du passé, nous restâmes seuls, 
à l’écart, nourrissant l’âpre am our de la nationalité, grandissant 
et espérant.

Mais depuis un  quart de siècle, nous rapetissons, et nous 
n ’espérons plus.

C’est vous qui avez perdu cette nationalité que vous invo­
quez toujours, et que vous deviez défendre.



Depuis vingt-cinq ans, tous les cœurs qui ont encore de la  
force, tous les caractères non flétris ont fui vers la patrie de 
la  liberté.

Si vous aviez fait des hommes, ces hommes eussent fait un  
grand pays, aujourd’hui libre, et n ’auraient pas émigré ; le lien 
colonial serait depuis longtemps rompu, car toutes les servitu­
des se tiennent ; mais vous avez préféré enseigner l’obéis­
sance, gardant pour vous le commandement ; et m aintenant, fa­
çonnés à ce joug, nous sommes tellement avilis, tellement 
bafoués, que c’est presque une honte que d’être canadien-fran- 
çais.

A qui la misère, la timidité craintive, l ’impuissance ? Aux 
canadiens-français.

Dans ce pavs qui compte 1,200,000 habitants, dont 300,000 
à peine sont d’origine étrangère, quels sont les dominés, les 
méprisés, les incapables? C’est nous.

Qui nous a fait un peuple sans caractère, sans vertus, 
sans opinions, sans idées, inepte, et sourd ? C’est l'ignorance sys­
tématique dans laquelle le'Clergé nous a maintenus.

C’est l’évêque de Montréal avec ses jésuites attirés ici par 
l ’odeur de la proie, et puis suivis bientôt par le séminaire et les 
prêtres de ce diocèse, âpres à la curée, acharnés aux b r i­
bes.

Les jésuites, avec leu r Union-Catholique, avec leurs con­
fréries, leurs pratiques bigotes, leur doctrine d ’artiüces, leur 
principe d’autorité qui ne fait que des hypocrites et des lâches ; 
eux, avec leurs intrigues incessantes, leu r hum ilité ambitieuse, 
leu r flexibilité perfide, ont petit à petit fait entrer dans tous les 
cœurs le poison qui les nourrit. Partout chassés, exécrés, 
m audits, ici ils trônent, ils grandissent, ils régnent ?

Assez, assez, la colère monte à mon front, et le dégoût à ma 
lèvre. Mais je vous clouerai, faquins, au pilori de l’histoire. 
Lutte à mort, lu tte à m ort entre nous ; car jam ais ne tom ­
bera de mes mains le fouet dont j ’ai labouré vos faces de pieu­
vres.

E t voilà que ces chancres avides, ces sangsues venimeuses 
veulent encore nous arracher ce qui reste de jeunesse libre ! Ah 
vraim ent ! eh bien, venez.

J ’apprends à l’instant que Messiree Lamarche va établir son 
confessional au bureau du Neuve au-Monde.

Les âmes timorées qui s’y rendront faire leurs meâ culpâ, 
n’auront l’absolution qu’à la condition de s’abonner.

A celles qui sont encore un peu rétives, il infligera en ou­
tre pour leur pénitence trois colonnes du Nouveau-Monde à lire 
tous les jours, ce qui remplacera le paquet' d’avoine que la Ga­
zette des Campagnes inflige à ses lecteurs.



Je  lis dans u n  jo u rn a l français :
L’abbé N... est le plus galant e t le plus joyeux boute-en-train de tous les 

m oneignori de Eome. I l  habite le palais en face de l 'hôtel cV Angleterre, où 
descendent toutes les Anglaises e t toutes les Am éricaines en quête d’émotions 
et déjù préparées aux m iracles rom ains par les m iracles des tables tournantes. 
Monsignor N.... flaire leur arrivée, e t soudain les soins caressants e t les en- 
guirlandem ents com m encent : ce sont d’abord chaque m atin  des b ille ts pour 
les cérémonies de Saint-Pierre e t  pour les jours réservés des musées. Bien­
tô t (ta fait connaissance ; insensib lem ent on se lie ; on dine, voire même on 
soupe. L ’aim able N.... dépouille les jardin» e t les serres du Quivinal pour 
offrir des bouquets quotidiens aux néophytes m ilitantes. Un prélat jaloux 
lu i d isait un  jour : “ Rien d’étonnant que vous fassiez tan t de co n v ertie s:
"  pour elles vous sablez de fleurs le chem in du paradis.—Non-seulem ent, ré - 
“ pliqua N...., m ais je  les entraîne aux geuoux de l ’Eglise en sablant avec elles 

le  cham pagne. ”

In vino veritas. J ’ai donc enfin le secret de ces nom breuses 
conversions au  catholicism e qu ’on prétend être  faites jou rne lle ­
m en t parm i les fem m es anglaises.

On com m ence par les griser, et quand  elles sont grises, elles 
se confessent, m orbleu ! et puis, et puis.... c’est to u t ce q u ’il fau t 
p o u r être apostolique et rom ain.

L’ex-reine de toutes les Espagnes passe son tem ps à reg re tte r 
de ne pas être u n  hom m e. “ Si je  portais cu lo tte , dit-elle en  
apprenan t à St. Sébastien le soulèvem ent de M adrid, ça ne se 
passerait pas ainsi. ”

Ce sont là des accès violents, m ais rapides, des u top ies de 
d ésir qu i s’effacent devant la  réa lité , devan t M arfori.

La reine d’Espagne, c’est-à-dire celle qu i le fu t, ne portait 
pas culotte cependant quand  elle faisait fusille r, a rrê te r, déporter 
presque tous ses généraux. Mais, exilée à son tou r, elle veu t avoir 
avec eux ce po in t de ressem blance, les jupons g ên en t la fu ite ; 
c’estp eu t-ê tre  cela q u ’elle v o u la it dire.

J ’ai le to rt très-grave à m es yeux, dans u n  pays où l’igno­
rance  est une idole, d ’être profondém ent versé dans l’histoire.

A insi, je  connais beaucoup de fem m es qu i fu re n t héroïques 
sans po rter cu lo tte , si ce n ’est toutefois Jeanne d’Arc qu i ju g ea  
avec ra ison  que c 'é ta it p lus prudent.

L’ex-reine n ’a eu  que le to rt de ne pas p réc iser; elle v o u ­
la it dire sans doute ses culottes à elle, m ais non pas celles de 
M arfori, de N arvaez, de Serrano, e t m êm e de O rim , à ce qu ’on 
d it, lequel les a reprises-

A u reste, Isabelle n ’a fait que se répéter, ce qu i enlève de 
le u r  force à ces g lorieuses paroles.

“ Au m om ent du d ép art de l ’arm ée expéditionnaire pour le 
M aroc, d it M agny, elle daigna dire aux officiers généraux , en 
portan t la  m ain  su r son cœ ur, conform ém ent à la tradition  clas­
sique : “ Je  regrette  de ne pas être un  hom m e pour pouvo ir 
p rendre part à vos dangers. ”



Y yo tambien !... et moi aussi ! exclama le roi-époux qui perd 
à ne pas se faire entendre plus souvent.

Quand naquit le prince Alphonse', l’ainé de la collection, 
ainsi appelé parce que le susdit m ari de la reine se nomme F ran­
çois, on exhiba au peuple, du haut d’une fenêtre du palais, 
comme on l’eût fait d’un veau bicéphale, ce précieux rejeton, 
l ’espoir de l’Espagne.

Après s’être repus de cet intéressant spectacle, quelques 
enthousiastes, ou peut-être quelques loustics, dem andèren t, à 
grand cris : “ El padre ! El padre ! ” L’au teu r ! l’au teur !...

L’heureux époux, dont la modestie répugnait à ce triomphe 
poussa x-ivement vers le balcon un  majordome faisant fonction 
de régisseur : “ Dites qu’il n’est pas ici. ”

E t il fut fait selon sa volonté. Une fois n ’est pas coutum e.”

Cette femme dont VUnivers en France et le Nouveau-Monde 
en Canada déplorent amèrement la chute, parce qu’elle tenait 
son pouvoir de Dieu, qui a consenti à passer pour vaincu, a ce­
pendant gardé la suprême consolation des exilés, le père Claret 
qui l’absout à côté de Marfori qui lu i en donne l ’occasion.

Je ne dis rien de la sœ ur Patrocinio qui ne fait plus de mi­
racles depuis que la reine ne règne plus. Ça l’a dégoûtée net.

Je ne sais comment je me sens entraîner à xe propos à re ­
produire une page prodigieusem ent intéressante de Louise 
Colet ; c’est un  peu long, mais c’est loin d’être ennuyeux, et puis 
c’est tout fait.

« Le pouvoir dévolu aux prêtres «d’ouvrir les portes du ciel 
et d’assurer une éternité de délices aux plus saturés et aux plus 
souillés d’ici-bas, leur ouvrait à eux toutes les portes des rois et 
des grands. «Je vois, dit encore La Bruyère, que le goût qu’il y  
a de devenir le dépositaire du secret des familles,.à se rendre 
nécessaire pour les réconciliations, à procurer des commissions 
ou à placer des domestiques, à trouver toutes les portes ouver­
tes dans les maisons des grands, à m anger souvent à de bonnes 
tables, à se promener en carrosse dans une grande ville et à 
faire de délicieuses retraites à la campagne, à voir plusieurs 
personnes de nom et de distinction s’intéresser à sa vie et à sa 
santé, et à m énager pour les autres et pour soi-même tous les 
intérêts hum ains ; je vois bien encore une fois que cela seul 
a fait imaginer le spécieux et irrépréhensible prétexte du soin 
des âmes, et semer dans le monde cette pépinière intarissable 
de directeurs. «

Au temps de Pêques, u n  directeur pouvait tout ; il maniait 
l’âme du roi et la modelait comme une cire molle ; mais il avait 
la main câline et douce, il employait des altermoiements pleins 
d’indulgence et de souplesse pateline ; les pénitences qu’il infli­
geait revêtaient les formes les plus attrayantes ; il ne brisait pas 
les passions, il ne faisait pas saigner la chair ; il ne les châtiait 
qu’en apparence, comme en les caressant. Exigeait-il pour le



temps pascal le sacrifice d’un  am our qui faisait scandale, il co n ­
sen ta it que cet am our fu t rem placé par u n  au tre  m oins ostensi­
ble. Les désirs d ’u n  ro i ne p o u rra ien t être refrénés à l’égal de 
ceux d’u n  simple m ortel, se disaient ces doux casuistes.

Les confesseurs de Louis X IV  fu ren t toujours recru tés 
parm i les révérends pères jésu ites ; leu r m orale ondoyante cha­
tou illa it l’orgueil et les convoitises du m aître. P en d an t que 
Mme de M ontespan é ta it favorite , le roi avait po u r confesseur 
le père Lachaise. C’est lu i qu i a donné le nom  au  grand  cim e­
tiè re  de P aris  où l'on nous enterre au jo u rd ’hu i. L’histoire ne 
d it pas si le flexible père Lachaise connaissait l ’a ttra it que  Mlle 
de Fontanges insp irait à son royal pén iten t ; m ais celui-ci lu i 
a y a n t déclaré à l’approche de Pâques q u ’il ne pouvait jeû n e r 
d ’am our, m êm e pendant le carênje, sans tom ber en langueur, 
l’hum ain  confesseur, soucieux de la santé du g ran d  potentat, 
lu i  rép liqua  ces doctes paroles :

— En ce cas, sire , supprim ez du  m oins pendan t çe sain t 
tem ps la m oitié de votre double adultère.

—Que voulez-vous dire ? dem anda le roi.
V otre Majesté é tan t m ariée, et la m arquise  de M ontespan 

l’é tan t aussi, cela constitue deux fois l ’adu ltère . U ne fois passe, 
p u isq u ’il s’agit de ten ir en  v igueu r le p lus cher des rois ; p re ­
nez, sire, m adem oiselle de Fontanges, et V otre Majesté ne pé­
chera p lus q u ’à demi.

A l ’exemple de Mme de Sévigne, qu i ne recu la it pas devant 
les m ots crus qu i peignent nettem ent les ch o ses , Mme 
de M ontespan, en apprenant cette transaction  de casuiste, s’é ­
cria  fu rieuse  : «Oh !  ce père Lachaise n ’est qu ’une chaise 
de commodité. » Le m ot resta  et devint le surnom  de l’ingén ieux  
confesseur.

Les facilités religieuses que les p rê tres accordaient aux 
souverains le u r étaient am plem ent rendues en  concessions 
p lus positives (1). D’ailleu rs l’Eglise eû t été m al venue à exiger 
plus d’au sté rité  dans les m œ urs des souverains. Le long règne 
de Louis X IV  vit passer la tiare su r la tête de h u it papes dont 
au cu n  ne saurait ê tre  canonisé p o u r sa chasteté ; le p lus im pu­
dique de to u s  fu t Innocent X , P anfili, qu i p rit pour sa concu­
b ine la femme de son frère, la fam euse Olympia. Elle exerçait 
u n  em pire absolu sur l’esprit du souverain  pontife ; elle faisait 
a n n u le r  les décisions prises par le sacré collège quand  elle n ’a ­
vait pas assisté à ses réunions.

Innocent X  fit constru ire  pour sa favorite la  v illa  Panfili 
(la plus belle des villas de Rome), dont les frais om brages cou­
ronnen t la  cime du  Jan icu le .

»
Le pieux R acine, dans ses Fragments historiques, raconte 

l’anecdote suivante, qu i pein t à la  fois la vénalité  de la P an û li 
e t  les us et coutum es des prélats rom ains :

A lexandre V III, né à V enise, n ’é tan t encore que m onsi-



gnor Ottoboni, et ayant grande envie d’être cardinal sans qu’il 
lu i en coûtât rien, avait un  jard in  près duquel la done Olympia 
venait souvent. Il avait à la cour de cette dame un  ami, par 
lequel il obtint d’elle qu’elle viendrait un  jou r faire collation 
dans son jardin. Il l ’attendit en effet avec une collation fort 
propre et un  très-beau buffet tout aux armes d'Olvmpia; elle 
s’aperçut bientôt de la chose et compta déjà que le" buffet était 
à elle ; car c’était la mode de lui envoyer des fleurs ou des fruits 
dans des bassins de vermeil doré, qui lu i dem euraient aussi.

“ Au sortir de chez Ottoboni, l’ami commun dit à ce prélat 
qu’Olympia était charmée et qu ’elle avait bien compris son des­
sein galant. Celui-ci mena son ami dans son cabinet et lui 
m ontra un  très-beau collier de perles, en disant : Ceci ira encore 
avec la crédence, c’est-à-dire avec le buffet. Quinze jours après 
il y eu t une promotion dans laquelle Ottoboni fut nommé, et il 
renvoya aussitôt le collier de perles chez le m archand et fit ôter 
de sa vaisselle les armes d’Olympia. ”

A la m ort d’innocent X, sa favorite fut exilée par le pape 
Alexandre VII. Le fils d ’Olympia hérita de son immense for­
tune, qui passa par la suite dans la famille des princes Doria.

On le voit, les mœurs de la cour de Rome ne l’autorisaient 
pas à se m ontrer rigoureuse envers les dérèglements de la colli­
de France. Pape et roi devaient s’entendre su r les pratiques 
d’une religion utile et accommodante, qui régentait les misères 
des peuples et condescendait à toutes les passions des souve­
rains.

Les jésuites exerçaient leur saint ministère en courtisans 
bien appris. Préoccupés de plaire au  maître, aux grands et aux 
favorites, ils n ’en exigeaient que quelques pratiques extérieures 
et ne s’inquiétaient guère de sonder les âmes et de les purifier.

“ Leur morale est toute païenne ! ” s’écriait Pascal dans les 
Provinciales.

Louis XIV m ourut dans les bras des révérends pères. La 
régence proposa leur proscription, et un  édit de Louis XV et du 
parlement les chassa de France. En sortant, ils y laissèrent 
leurs putrides doctrines, dont tou t le clergé de l’époque était im­
prégné. P our constater ce que furen t durant trois règnes les 
hauts dignitaires de l’Eglise, il suffît de nommer le cardinal D u­
bois sous la régence; sous Louis XV l ’abbé de Clerm ont, 
prince du sang et prince de l’Eglise, entretenant deux prosti­
tuées, deux sœurs, dont il épousa une in extremis; sous Louis 
XVI le cardinal de Rohan, am oureux de la reine, et principal 
acteur du drame du collier ; et le fameux cardinal de Remis, 
ambassadeur de France à Rome, où il vivait publiquem ent avec 
la princesse de Santa-Croce.

L’Ordre appelle les zouaves du pape qui écrivent de Rome 
des Correspondants Pontificaux !

Lecteurs, je vous annonce pour la prochaine Lanterne un



article q u i m ’est envoyé par m on correspondant impérial, établi 
à  Paris.

Or, u n  de ces correspondants pontificaux écrit au Franco- 
Canadien: «Vous vous im aginerez facilem ent, e t nos m ères 
encore m ieux, ce que devaien t être des hab its que nous portions 
depuis sept m ois, je  dirais presque la  n u it et le jou r, tan t il n ’est 
pas rare  que nous nous m ettions au  lit hab illés des pieds à la  
tête. ”

Les voies de la  perfection sont innom brables. A insi, dans 
les collèges, pour év iter le scandale, on fait coucher les élèves 
avec leu rs pantalons. D ans les couvents de m oines, il  est ex­
pressém ent défendu de se laver le corps, po u r s’épargner de
vo ir des choses, mais des choses !.......  comme d it l ’abbé G iban,
«La sainteté, rem arque un  touriste  célèbre qui avait visité de 
nom breux m onastères, est l ’art de p u er su ivan t certaines règles.»- 
Mais celui-là sans doute é tait u n  im pie, et ne com prenait pas 
que le m épris d’objets m atériels e t périssables est u n  sentim ent 
agréable au  Seigneur. Le corps est l’enveloppe boueuse de 
l’âme im m ortelle ; les in s tan ts  em ployés à se décrasser sont 
a u ta n t d’instan ts perdus pour le sa lu t de son âme. D ieu nous 
réclam e tou t en tie rs , en ou tre  des couches graisseuses qui se 
superposen t de m ois en  m ois su r no tre  épiderm e épaissie.

U ne seule fois p ar année, il est perm is de laver les pieds 
des autres en  signe d ’hum ilité .

A u jou rd ’h u i, la p u an teu r va prendre un  caractère p a rticu ­
lièrem ent agréable à D ieu ; elle va devenir pontificale.

Cela me rappelle q u ’une charm ante dam e du  Canada avait 
chargé son m ari de lu i rappo rte r de Rom e une soutane du Pape. 
Le m ari, fidèle à sa m ission, certa in  de ne pas se noyer à son 
re to u r, rev ien t au  bou t de quelques sem aines, rapportan t une 
soutane.

A ussitôt, allégresse au  logis, exhibition, découpures pour 
faire des reliques. Les am is sont conviés ; l’un deux, quelque 
peu  in trigué , m algré u n e  foi robuste, se risque à dire : «Mais 
qui vous prouve, m adam e, que cette soutane soit celle du pape ?
ne peut-on pas en avoir acheté, ou em prunté  u n e  exprès ?......
Comment;! s’écria la  Dame indignée, cette soutane ne serait pas 
celle du  pape ! m ais vous ne voyez donc pas, vous ne voyez 
pas  qu’elle est sale ?

Le m êm e correspondant continue pontificalem ent :
“ Aussi il fa llait voir nomme nous nous dandinions dans les rues, les pre­

m iers jours où nous étrermâmes nos costumes si élégants e t d’une étoffe super­
fine. Si nos t mères nous eussent vus, certes dans ces moments elles ne se 
seraient pas gênées, j ’en suis sûr, de traverser le Corso pour venir baiser leurs 
chers et jolis zouaves. P lus tard, chères mères, nous aurons cette jouissance. 
Pour le moment, il faut vous contenter de savoir que nous sommes propres 
et chiquement propres encore. Puisque je  suis a  converser avec nos aim ables 
mamans, je les supplierai, la m ienne surtout, de nous écrire souvent. I l  n’y



a pas do lettre qui nous fasse autant de bien au coeur et à l'âme que celles 
qu’elles nous écrivent. ”

De son côté, le Courrier de St. Hyacinthe qu i appelle l’évêque 
Larocque Pontife, s’am use à racon ter le fait su ivant :

“ Il y a quelque temps, M. Noé Raymond, qui n’est pas d'une taille colos­
sale, était de corvée aux casernes situées près du Vatican avec plusieurs au­
tres canadiens. Leur occupation consistait a charroyer du pain. M. Ray­
mond se donnait beaucoup de peine, faisait tous ses efforts, mais n'en ployait 
pas moins sous le fardeau. Tout-à-coup il aperçut Pie IX  se tenant à une 
croisée voisine et s’amusant un peu de sa faiblesse et de sa misère. Les zoua­
ves voulurent alors faire une ovation au St. Père, qui s'éloigna de lafe nêtre, 
convaincu de la bonne volonté de M. Raymond.

Et l’on v oudra  m ain tenan t que les A nglais, en voyant nos 
jo u rn a u x  reproduire des n iaiseries de cette force de p latitude, 
ne nous p rennen t pas pour des êtres in fé rieu rs  ! Ils  au ra ien t 
bien  tort.

Les abonnés de la Lanterne son t prévenus qu’avec le p ré ­
sen t num éro  12, expire l’abonnem ent de ceux qu i se sont inscrits 
p ou r trois mois dès l ’orig ine, de cette adm irable publication.

Comme le goût s’en est répandu  au delà de tou tes mes p ré ­
visions, m ais encore b ien  en deçà de mes espérances, je  m 'en ­
gage à publier la Lanterne pendan t six m ois de plus ; je  ne de­
m ande au  Nouveau-Monde que de vivre encore ce tem ps là, c a r 
sa chu te  en tra îne  la  m ienne.

Je  supplierai Y Ordre d ’être exactem ent aussi idiot qu’il l ’a 
tou jours été ; d’avantage serait trop, et je  serais accablé de be­
sogne.

La Minerve voudra  bien me seconder dans mes efforts p o u r 
d é tru ire  les préjugés relig ieux, comme elle a en trepris de le 
faire, m ais, pour l’am our de D ieu, q u ’elle ne perde pas l’hab i­
tude de m en tir ; je  n ’aurais p lus l’occasion de dire tan t de 
vérités.

Le Courrier du Canada au ra  soin de rester sourd  comme u n  
pot, m u e t comme une c itrou ille , aveugle comme une borne, e t 
je  lu i pardonnerai to u t le reste.

Mais je  reviens à mes abonnés. Qu’ils ne se figuren t pas que 
je  les oublie, parce que je  fais des digressions.

Je  déclare que je  vais co n tin u er d’être feroce à le u r endro it. 
Ils au ro n t à me payer d’avance, sans discussion, sans réduction . 
Tous ceux qu i désirent se reabonner m ’en v erro n t un  petit b ille t 
doux con tenant un dollar ou c inquante  cents, dans l’in tervalle  
en tre  le 12e et 13e num éro.

Treize ! ce num éro  13 va m ’être fatal, j ’en ai le p ressen ti­
m ent. Peu t-ê tre  a-t on attendu  exprès ce num éro  p our m ’an é­
an tir , e t ne pas faire m en tir le p réjugé qu i est une des form es 
de la superstition.



En attendan t, que les le ttres  chargées p lcuvcnt, je  suppor­
terai noblem ent ces nouveaux coups du  sort.

Que ne puis-je en re to u r vous faire avoir des indulgences ! 
néanm oins j ’en  achèterai po u r ceux qu i liro n t la Lanterne trois 
fois p ar jo u r, et qu i la  répéteron t à ceux qu i ne savent pas lire .

Tous ceux qu i renouvelleron t le u r abonnem ent dans le 
cours de cette sem aine peuvent com pter q u ’ils  on t en m oi u n  
am i sincère.

J ’a lla is oublier u n  de ces docum ens comme D ieu perm et 
qu ’il en existe, afin que m a Lanterne soit tou jours à flot.

Poussé par une fatalité providentielle,' le Nouveau-Monde 
m e rem et en voie. Mardi, il rev en a it encore su r  la question  de 
T Institu t-L égal.

, “ Si le s  élèves, d it-il, p e rs is ten t û re s te r  il l ’In s titu t-C a n a d ie n , q u e lle  
espèce de p u b lic  p eu v en t-ils  se f la tte r  de ré u n ir?  D epu is que l ’In s titu t-C a -  
n ad ien  se tro u v e  sous le  coup des censu res ecclésiastiques, qu e l e s t l ’au d ito ire  
q u i se ren d  à ses séances p u b liq u es  ?

I l  ex is te  d an s M ontréal des Sociétés h au tem en t p a tronnes du  p u b lic  can a ­
d ien  q u i se fe ra ie n t g ra n d  p la isir , nous en  som m as sû r, d ’accu e illir  l ’T n stitu t-  
Légal e t  de m e ttre  il sa  d isposition  leu rs  sa lle s  e t  leurs liv re s  : pourquoi n ’es­
sa iera i t - i l  pas q uelques dém arches ?

Il s’ag it avan t tout, bien en tendu , de l’U nion-C atholique. 
E h  bien ! lecteu rs, attrapez-m oi ceci, et jugez u n  peu si le pu­
blic qu i patrone cette société bouffone, n ’est pas revêtu  d 'une 
carapace de stupidité ou de plate hypocrisie q u i défie tous les 
projectiles connus.

A m oins que ce public n ’aille à l ’U nion po u r r ire  de ce 
q u ’il y  en tend  ; alors c’est au tre  chose. Moi, je m e contente d ’en 
r ire  dans l’Ordre qu i appelle ce qu i su it une belle adresse. P o u r­
quo i pas ? il d it b ien que l’évêque de M ontréal est un  hom m e 
é loquen t !

C’est M. B ourgoin po rtan t la parole à M. l'évêque B ourget, 
à une  séance récente  de l’U nion-Catholique :

“ M onseigneur, vous ap p o rtez  à  ce tte  séance rem arq u ab le  l ’éc la t de v o tre  
p résence, e t  nous la  s in c érité  de no tre  affection  e t  de n o tre  d év o u em en t p o u r 
u n  au g u ste  p ré la t ; e t  nous voudrio n s que  les p o rtes de n o tre  in s t i tu t io n  
fu ssen t au ssi v as tes que ce lle s  de nos coeurs, p ou r recevoir d ig n e m u n t la  p lé­
n itu d e  de vo tre  prestige sacré, com m e nos cœ urs so n t to u jo u rs  p rê ts  à  l iv r e r  
passage au x  affections d ’un dév o u em en t e t  d 'u n e  a d m ira tio n  ill im ité s  en v ers  
V o tre  G randeur.

L a présence de V otre  G ran d eu r dan s ce tte  en ce in te  e s t  pour nous u n  évé­
n e m e n t ; m ais , M gr. je  ne  d ira i pas que c’e s t un  sp e c tac le  in accou tum é. I l  ne 
nous est pas donné, il  e s t vrai, de vous posséder sou v en t, e t  nous pou rrio n s 
c o m p ter nos bo n h eu rs ; ( l ’U nion-C atho lique n ’a  qu ’une séance  to u s les six  m ois, 
ce qu i es t ce rta in em en t un g rand  bonheur, e t  pour ses m em bres,e t p o u r le  p u b lic ) , 
m ais  nous qui som m es l ’U n ion-C atho lique, l ’u n ion  des cœ urs e t des esp rits  dans 
la  v é rité  de l ’en se ig n em en t re lig ieux , no u s nous croyons en  q uelque  sorte , 
identifiés avec l’E glise  m êm e, d o n t nous som m es les en fan ts . C’e s t q u an d  
no u s venons ici réchauffer nos cœ urs d an s ce b rasie r e n tre te n u  p ar la  m a in  
savan te  des bons Pères, e t  d o n t la  foi s’échappe en  rayonnem en ts suaves e t  pé­
n é tra n ts , no u s vous po rtons tous dan s n o tre  urne com m e n o tre  c h e f  e t  n o tre  
père. V otre au to rité  e s t là  à  côté de ce lle  de  l ’E g lise  ; le  resp ec t q u e  nous 
p o rtons à  la  sa in te  in s titu tio n  de D ieu , e t  le  resp ec t que nous po rtons au  sa in t



élu de D ieu se confondent dans l’unité de l ’enseignem ent d ivin , dans VUnion 
Catholique de nos aspirations et de notre vénération !

Nous som m es donc habitués, Mgr., à votre présence mystique, a. votre présence 
symbolique, sous laquelle ont lieu toutes nos réunions. Votre Grandeur n ’y vient 
presque jam ais et E lle  y  est toujours. D e lo in  com m e de près, c ’est vous qui 
nous guidez, parce que. vous êtes la tête de l ’U nion-C atholique dont nous 
som m es les membres. V ous travaillez ailleurs qus chez nous, e t nous vous  
possédons dans les attributs de votre dignité hiérarchique.

Monseigneur, cela n’em pêche pas que nous savons sentir les faveurs que 
nous attachons à votre présence réelle et véritable. C’est une grande fête pour 
nous ; car ce n ’est pas seulem ent l’autorité de l ’E glise que Votre Grandeur 
porte avec E lle  ; c ’est aussi l ’autorité de la vertu et de la  sainteté dont vous  
nous donnez le consolant spectacle. N ous nous réjouissons de la présence de 
Votre Grandeur, parce que nous respectons le  caractère sacré, la d ign ité  in v i­
olable, le  m érite supérieur, les vertus m odèles de Votre Grandeur. Vous êtes 
l ’âme du diocèse et votre approche nous com m unique une n ouvelle vie. Votre 
passage au m ilieu  de nous sera marqué de n ou velles grâces, car le c ie l bénit 
toutes vos œuvres, et vous nous aurez im prim é un élan plus vigoureux de ce  

même bras qui lança dans l'opinion publique le projet de la sainte croisade vers 
la  V ille-E tern elle .”

Et cætera, et cætera, et cætera. On vous m angera bientôt, 
Monseigneur, pour en finir. Faites comme le pélican, partagez- 
vous à vos enfants, qu’ils se m ettent votie G randeur dans le 

' corps. Ils ont partout dans la tète et dans l’âme votre présence 
m ystique et votre présence symbolique ; c’est bien le moins 
q u ’ils aient quelques bouchées de votre présence réelle.

Jésus-Christ, Monseigneur, qui n ’était qu’une pâle image 
de ce que vous ôtes, s’offre tous les jours à m anger au genre 
hum ain. Vous, condescendez à nous donner une de vos côtelet­
tes tous les six mois, afin que nous vous possédions dans les attri­
buts de votre dignité hiérarchique.

J ’ai trouvé un homme enfin ! mais je vous le donne en 
mille, vous ne savez qui. Vous ne le concevez, ne l’imaginez, 
ne le soupçonnez, ne le croiriez si on vous le m ontrait ; c’est 
pourtant lui, le seul homme du Canada... Mayerhoffer, Mayer- 
hoffer qui ne joue que de la main gauche, et ne regarde que de 
l ’œil droit.

Mayerhoffer, descendant des burgraves, teuton, cimbre, et 
tudesque, puis enfin canadien. Connaissez-vous Mayerhoffer?

C’est une physionomie, ont dit tous les journaux, le Pays en
tête.

Ce mot est une peinture. Etre une physionomie, quel pri­
vilège ! Ressortir soi-même, avoir une figure parmi tant de mas­
ques, cela seul m ’emplit d’admiration.

Avec cela, Mayerhoffer est un  musicien très fort. Son jeu  
su r le piano, c’est le feu d’artifice qui brille, éclate, se brise, 
rem plit l ’air d’une pluie lum ineuse, et m eurt, nous laissant 
éblouis.

Et il fait tout cela, d’une main, de la main gauche. P our­
quoi a-t-il choisi celle-là ? je n’en sais rien.

Gardez-moi l’autre, Mayerhoffer, que je la serre.



LES SAINTS DU CALENDRIER.

Sainte Radegonde ne m angeait que des herbes sans huile et 
sans sel ; elle se privait môme d’eau, elle couchait par 
te rre  su r  u n  tas de cendres ; elle ne tto y a it les souliers des re li­
gieuses, e t se p laisait à balayer la m aison. « Tout ce q u ’il y 
avait de plus sale é ta it ce qu i a ttira it ses prem iers soins ; s’il y 
avait quelque p u an teu r à laver, elle n'avait garde de la laisser 
échapper (Fortunat) ; u n  de ses p laisirs é ta it de « faire roug ir au  
feu des croix de cuivre, et de se les appliquer su r la peau. « 
(Idem.)

On com prend le p laisir que cela faisait à Dieu. Saint Ar­
naud  se creusa une fosse sous u n e  des gouttières de l’église, e t 
y  dem eura trois ans afin d’y recevo ir la pluie et la neige ;—il 
buvait de l’eau croupie, et n ’en p renait jam ais ju sq u ’à satisfaire 
sa soif. ( Textuel).

Saint Bernard inventa  le potage de feuilles de hêtre.
Sainte Ida, veuve. L’a u teu r de la vie de cette sainte dit que 

dans son m ariage elle garda une perpétuelle  continence ; cela, 
ajoute-t-il , devrait faire ro u g ir ceux qui ternissent la pureté de 
ce sacrement par des libertés ou plutôt p ar des infamies auxquelles 
on n'oserait penser. (Textuel).

Saint Victoria et saint Séverin , deux frères, v ivaient ensem ­
ble d’une m anière adm irable (dit Baronins), m ais ils se séparè­
ren t, trouvan t une im perfection dans cette am itié. (Textuel). 
V ictorin , cependant, ayan t failli pécher, fendit u n  arbre , l ’e n ­
tro u v rit avec des coins, m it ses m ains dans l’o u v ertu re , et il 
serait m ort ainsi si on ne l’avait dégagé m algré lui. On voit 
par là (dit l’au teur) avec quelle sainte r ig u e u r  on devrait se 
p u n ir soi-même.

Saint Maurille, évêque d’A ngers, ne m angeait q u ’un  jo u r  
su r trois. I l se privait de la  quan tité  d’eau nécessaire pour é tan ­
cher sa soif. «Il nég ligeait la  propreté. » (Textuel.)

S ain t Jean  de Réam m oy est su rto u t adm iré  par son h isto ­
riographe s u r  ce q u ’il refusa op in iâ trem ent de voir sa 
m ère.

Sain t H ilarion ne lava jam ais le sac dont il s’é ta it fait un  
vêtem ent. (Saint Jérôme).

Sain t Maxime porta it u n  très âpre cilice su r sa chair nue, 
et, quoique ce vêtem ent q u ’il ne q u itta it jam ais p rodu isit beau ­
coup de saletés, il ne vou lu t jam ais se laver (textuel), ce qu i 
fit tan t de p laisir à D ieu q u ’il lu i fit faire p lu sieu rs m iracles 
pendant sa vie e t après sa m ort.

A la m ort de sainte Tarsile ou v it que l ’assidu ité  à la  
p riè re  lu i avait durci la peau des genoux et des coudes comme 
celle des cham eaux.

Sain t Jean le silencieux, qu i, en effet, « passa une c inquan­
taine d’années sans parler, « fu t d ’abord évêque, puis cuisinier.



Q uoique les bains fu ssen t alors en usage, par m odestie et par 
p u d e u r il n ’en v o u lu t jam ais user. (Textuel.)

S a in t D unstan  se fit b â tir  u n e  cellu le de 4 pieds de long 
s u r  2 pieds et dem i de large,—et de la  h a u te u r d’u n  hom m e ; il 
y  avait une petite ouvertu re  au  m ilieu  de la  porte ,—c’est là  que  
dem eurait ce sain t hom m e, sans en jam ais so rtir ; q u ’il y  p r ia it, 
q u ’il y  ch an ta it des psaum es « qu’en u n  m ot il y  faisait cette 
vie sain te qu i l’a ren d u  si agréable à Dieu.»

Sain t Hospice avait le corps serré à nu  de chaînes de fe r 
qui l’a ttachaien t dans une  to u r sans porte ; et dans le carêm e il 
se faisait apporter par des m archands des racines d’Egvpte dont 
v ivaient les solitaires de ce pays (cela devait coûter beaucoup plus 
cher q u ’u n  bon dîner).

L orsqu’il fu t près de m ourir, on vit que  depuis longtem ps 
« les vers rongeaien t son corps. A ussitôt q u ’il fu t m ort, ces vers 
d isparu ren t en u n  m om ent. » (Saint G régoire de Tours.)

Sain t L iphard avait h o rreu r, dit S u rin s , de tou t ce qui sen ­
tait la  propreté et la  mollesse ; il  n ’avait de goût que  pour ce qui 
blessait les yeux et les sens.

Sainte M arguerite lavait les lép reux  et les baisait, et disait 
q u ’elle aim ait m ieux les baisers des lép reux  que ceux de son 
m ari. (L ’abbé Aëlrède).

« Sain t O nuphre a été un  de ces parfaits so litaires, d it sain t 
Paphnuce, que D ieu  a cachés dans les re tra ites de la Thébaïde. » 
Sain t P aphnuce, so litaire lui-m êm e, raconte qu ’un m ouvem ent 
de D ieu l’ayan t porté à s’enfoncer b ien  avan t dans le désert p o u r 
voir s’il y  avait quelque anachorète p lus re tiré  que lu i, il trouva 
sa in t O nuphre. D ’abord, dit-il, j ’eus p eu r ; il n ’avait pour 
vêtem ents que quelques feuilles, et le reste du  corps est garn i 
de poil roinrne les bêtes. «Il ne m angeait que des feuilles d’a r­
bres. »

Sainte Ecliltrude fu t m ariée douze ans, e t dem eura «aussi 
vierge q u ’elle l’é ta it avan t son m ariage. »

Saint Bècle, qu i savait que «p lusieurs en  d o u ta ie n t,» ne 
c ra in t pas d 'assurer que l’on ne peu t être m ieux inform é d’u n e  
chose qu ’il l’a été de celle-là. »

Com m ent ?
Saint Fulgence « ne pu t être am ené à  p rend re  un 

bain.»
Saint JtiVen é tait chef d ’une  sorte de couven t dont les hab i­

tan ts passaient le u r vie de la façon que voici :
Le sa in t les envoyait tous les m atins, deux A deux, dans la 

solitude ; l’un des deux était à genoux et adorait D ieu ; l’au tre , 
debout, ch an ta it quinze psaum es ; puis s’agenouilla it, tand is 
que son compagnon se levait et ch an ta it qu inze psaum es, et 
s’agenouillait' de nouveau , e t cela depuis le m atin  ju sq u ’au  
soir. (Théodoret, Vie des P'eres.)


